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comment j'avais résolu de quitter l'école
pour chercher un peu d'ouvrage et pour
aider dans leur misère mon pauvre père et
ma bonne mère. Je lui dis également que,
pendant quelque temps, je te cacherais ma
résolution parce que j'étais convaincu que,
si tu la connaissais, tu m'empêcherais de la
mettre à exécution. Je croyais qu'il désap-
prouverait mon projet ; mais non, il mie
serra les mains et loua beaucoup ce qu'il
appelait mon courage et mon sentiment dlu
devoir. Lorsqu'il comprit que je ne savais
pas où chercher de l'ouvrage, il me promit
d'en parler lui-même à quelques-unes de ses
connaissances ; et, dès l'après-midi, il m'a-
vait trouvé une place dans une fabrique de
bougies. Je n'avais pas autre chose à faire
qu'à lier les bougies en paquets, à les arran-
ger dans des caisses de bois, et enfin à mar-
quer quelques lettres et quelques chiffres
sur ces caisses. Je gagnais soixante centi-
mes par jour, et, à la fin <le la semaine, on
me donna encore une gratification parce
qu'on était satisfait de mon travail. Oh
mère, cette pièce de cinq francs, premier
fruit de mon travail, m'a rendu si heureux!
Elle devait vous secourir et vous consoler
dans votre détresse. Vous ne vous en êtes
pas aperçue, maislorsque je vis mon pauvre
père manger en souriant le bouillon forti-
fiant, et que je l'entendis prédire que cela
le guérirait certainement, je suis descendu
et je suis allé me cacher au bout de la
ruelle, derrière un mur, pour laisser couler
les larmes de joie qui gonflaient mon cour.
Le premier argent que j'avais gagné en
travaillant allait aider à reudre la santé à
mon père 1 Cette idée me comblait de bon-
heur.... Ne me loue donc pasmère chérie,
je suis assez récompensé....

Madame Damhout, émue jusqu'au fond
de l'âme, se leva et monta précipitammtnt
à l'étage sans faire attention aux prières de
Bavon qui étendait les mains pour la retenir.

Peu après, la voix du père Damhout
résonna avec force jusqu'au bas de l'escalier.

-- Bavon ! Bavon ! criait-il ; viens, viens.
Le jeune garçon ne pouvait résister à

l'appel de son, père ; il monta en hésitant,
et, comme il voyait deux bras tremblants
étendus vers lui, il embrassa son père avec
une joyeuse effusion.

Damhout remercia et loua son fils pour
sa belle et courageuse action ; sa plus
grande joie était que Bavon fût devenu
ouvrier de son propre mouvement. A la
fin cependant, il exprima quelque regret
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et Godelive. Et tout cela, c'est parce qu'ils
sont instruits et qu'ils savent discerner ce
qui est bon de ce qui est mauvais.

Les yeux de l'artisan se mouillèrent <le
larmes.

-Non,non, Christine, dlit-il, en saisissantla,
main de sa femme, ce n'est pas là la seule
cause de leur bon caractère ; c'est ton ceœur,
ton bon et noble cour qui bat dans leur
poitrine. Une mère comme toi, c'est la
bénédiction de Dieu dans un ménage.

Au commencement de la semaine sui-
vante, quelques fabriques se rouvrirent ;
mais, en attendant des nouvelles certaines
touchant la paix européenne, elles ne reçu-
rent qu'un nombre limité d'ouvriers.

Bavon travaillait dans la filature de M.
Verbeek ; il portait maintenant ses plus
mauvais habits, et, comme, à cause de la
nature de son travail, il était constamment
couvert kde flocons de coton, il ne paraissait
plus à beaucoup près aussi bien soigné que
d'habitude. Cela dormait souvent sujet de
rire à Godelive, quand elle revenait le soir
de son ouvrage, et elle se moquait de lui en
l'appelant arbre à coton. Mais lui, au lieu
de s'en fâcher, ne faisait qu'en rire, et il
était fier de servir à quelque chose et de
pouvoir venir en aide à ses parents.

Malgré le besoin et la lente convalescence
du père Damhout, tout le monde était heu-
reux dans cette maison. 'Le c<eur de la
mère surtout était rempli d'un sentiment
d'orgueil et de béatitude.

Le père Wildenslag et ses fils, quoiqu'ils
allassent frapper à la porte de toutes les
fabriques pour trouver de l'ouvrage, n'a-
vaient pas réussi à en trouver. Ils s'é-
taient fait remarquer dans la derniè, e
émeute par leur violence et leur fureur; et,
comme maintenant les fabricants ne choi-
sissaient que les meilleurs ouvriers, aucun
d'eux ne voulut recevoir dans son établisse-
ment les fauteurs de la coalition contre les
fabriques.

Il paraît qu'en France l'industrie avait
repris plus vite et avec plus de puissance ;
car on vit arriver à Gand quelques envoyés
chargés d'embaucher de bons ouvriers pour
les villes du département du Nord.

Wildenslag et ses fils accueillirent avec
joie cette occasion favorable d'échapper à la
détresse et acceptèrent leurs conditions. On
leur payerait leurs frais de voyage et ils
gagneraient en France un salaire plus élevé
qu'en Belgique.

Certes, dans d'autres circonstances, la
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verra comment ses frères et soeurs gagnent
<le l'argent, elle voudra d'elle-même travail-
ler dans une fabrique.

Après que ses voisins l'eurent quittée,
madame Damhout médita longtemps sur les
paroles (le Wildenslag. Elle ne savait pas
pourquoi l'idée que Godelive irait dans une
fabrique l'affligeait. En vérité, elle avait
rêvé pour la chère enfant un tout autre
avenir ; mais son propre fils ne travaillait-
il dais dans une fabriqne ? Ce n'était pour-
tant pas la même chose : Bavon pouvait
devenir contre-maître.

Surmontant sa tristesse, elle se dit que
madame Wildenslag s'arrangerait probable-
ment pour que sa Godelive continuât en
France l'état de couturière ; l'absence de
ses voisins ne serait pas longuepuisque tout
faisait supposer que le travail reprendrait
bien vite à Gand. D'ailleurs, il n'y avait
rien à y faire. Les Wildenslag avaient
raison d'accepter avec joie la planche de
salut qui leur était tendue.

Lorsque, le soir, Bavon revint à la mai-
son, sa mère lui dit que les Wildenslag
avaient résolu t partir le surlendemain au
point du jour pour la France.

Cette nouvelle émut Bavon d'une étrange
façon ; il courba la tête, baissa les yeux
sans rien dire et ne répondit même pas
lorsque -sa mère lui demanda pourquoi il
s'affligeait de ce qui était, en définitive, un
bonheur pour les parents de Godelive.Enfin
il dit d'un ton résigné :

En effet, mère,c'est un bonheur pour eux.
J'étais tellement habitué à trouver Gode-
live ici le soir... . Maintenantje serai seul,
toujours seul avec toi ; mais je ne suis plus
un enfant.... Si Godelive réussit et est
heureuse en France, je ne m'attristerai pas
trop de son absence. Tu as raison, mère,
l'homme doit se raidir contre le sort.
D'ailleurs, qui sait si~nos voisins ne revien-
dront pas dans quelques mois ?

Bavon s'affaissa sur une chaise, resta
longtemps plongé dans de profondes réflex-
ions, le regard fixe et poussant de temps en
temps un gros soupir, comme si un lourd
fardeau pesait sur sa poitrine.
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Un Harmonium valant $75.00 peut

être gagné en achetant une livre

de THÉ au magasin de

J. B. ROUSSEAU
Comme toujoursnos THÉS sont importés

directement, et pour cette raison sont
vendus de vingt à vingt-cinq pour cent
meilleur marché que partout ailleurs.
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Primeurs de toutes les saisons.
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CHENAL DU MOINE
6., place Jacgîies.Cartier,
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EMA deux pas du débarepdère des ba-
teaux à vapeur.
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